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aveceux d'orgie en orgie, 0n proie àl'ennui, -lUuvons, dit-il avec exaltation. Le vin fait
au dénoût, et cherchant à étoufer les sentiments tout. oublier.
qui dgassigient dans les plaisirs achetés 1 .Ral'ael tendit son verre et but sals parler.

e d'or et qui ne laissentu -- J'ais ruiné, poursuivittDigo Ie ne
cSur, une fois la passion assouvie, que répu- restait plus u réal. Hors de moi, je voulus
gnance et amuertumne. Je voulais chasser de na t'en prendre au croupier, je 'insultai, je lui
EmoTlt re07 les souvenirs brûlants du passe, et je jetai un chandelier à la tête. L]es cris des a-
ine me servais en réalité de mes prétendus antis sistants donnîèrent l'éveil à la police qui rôdait

quecomme on lfait d'un éventail( de papier, que aux alentours. Un alende lt irruption dans la
[EUXIÈME IEl'on prend les jours de canicule, pour le rejeter salle. Uhi nie prit, on m'entraina, on me jeta

loin de soi quand l'air est doux et frais. en prison, et lon me comdamna à quatre cents
Diégo suspendit un moment sa narration, réaux d'amende ou à u mois de détentin. Je

LE MAUDIT comme s'il eut voulu se recueillir. n'avais qu'à nie résigner à la seconde de ces
-J'arrive, ditsil enlin, à l'heure où toute alternatives.

eette vie de esoneîvs satisflactions devait Je demandai au gelierde l'enereetdpapier

LF: R :c r. m'apparahre dats l'horreur de sa réalité. U et j'écrivis à Roch ce qui niétait arrivé et
matin, je vis entrer dans mon apparteItlmnt ce quni mei empéchait de l'accompagner.

(Suite ) hoch, le sacristain de la ChênaieIl m'apportait Deux heures s'écoulèrent. On m'avait rait
une lettre du cuiiré. L'abbé Julan mn'anitonçait descendre dans le préau. Soudain jeItendis

Une fois dans la rue, je me retrouvai dans la que je venais de tomler au sort et que ia pré- nue voix brutale qui m'appelait par mon nomi.
mêmesituation où j'étis la veille de mon entrée sence au village était indispensable. Je m'avanai.
à l'hôpital. J'étais seul, sans famille, sans domi- J'avais (laits ina malle soixante-dix mille -Diég o Nunez, répéta la voix avec iumpa-
cile. sans ain, sans argent. Que devenir? Je me réaux, sans coimp'er nue trentaine de mille que tietce.
laissai conduire par le hasard, suivant les rues nme devaienm t quelques amis. créanciers sur -- "est moi.
sans les connaitre, sans savoir où je m'arrèterais. parole. La nouvelle (que l'on te donnait n'avait -Arrivez (lone.
Auni certain moment, je fus obligé de me ranger don pour moi qu'un in térét insign iliant. -Qune me veut-on ?
pour ne point me faire écraser par une voiture. N'étais-je pas assez riche pour acheter un rm- -De deux choses l'une, ou vous mettre
Je levai la tête, et je lus sur l'enseigne d'une plaçant ? dehors, on vous procurer le plaisir de voir les
boutique les mots: Achat d'or et d'argen t ". Je retins Roch à diierm. Pendant le repas, je gens passer sous vos pieds.

Par une association ld'idées toute naturelle, je lui lis plusieurs questions sur Marie, sans lui -J'eus un trisson.
me rappelai le souvenilr que m'avait laissé ia laisser soupçonner mon amour pour elle. -Diégo Nuiez! cria une seconde voix.
mère et que j'avais sur moi. J'entrai dans la Chacune des réponses du sacristain fut -Me voici.
boutique. La chaîine de imon médaillon était comme un coup le poigiard. Sa physionomie, Le geôlier, qui tenait entrebaillée la porte (le
très grande; j'offris au marchand de lui en1 son regard, son accent, ses parole, son silence larue et aitit un grad trousseaue de elefs,
vendre la moitié. Nous limes marché ; il me même me révélaient tour à tour que les espé- ie prit par les épaules et ie jeta dehors. Je
donna deux cents réaux pour le tronçon et riva rances auxquelles s'attachait toute ma vie tombai dans les bras d'un sergent accompaguóiî
le reste au médaillon lde inanère à ue permettre depuis quatre ans éaient évatnies. de douze honies qui mu'oit eonlduit jusqu'ici
encore de le porter au cou. Ro ch aimait Marie. Sous la veste de bure et me mèneront demain à la Chenaie, puis je

Mes lessources n'étaient pas grandes, mais grossière (lu sacristain battait uit ceur ardent. lte sais où, peut.ètre à la mort.
provisoirement elles pouvaient me sutire, à la M[ais Marie partageait-elle cet amour ? L'incer- -Et quneIle comptes-tu faire maintenant? de-
condition cde les employer avec économie.J'allai titude me tuait. manda Rafiel qui ne pouvait contenir son
done me loger dans le faubourg. J'y trouvai le Impétueux, ipressionnable, je ne pouvais tumotion.
moyen ie vivre à meilleur compte et de me supporter d'ignorer la vérité. Comment parv - -Rien, répondit Diégo avec indifférence.
soustraire au bruit assourdissant (te la ville. nîir à savoir ce que je voulais ? Je n'avais qu'un -Rien 

J'avais iailleurs besoin d'air et de calme, seul moyen : la voir, lui parler, Mille ides ab- -Oui. rien, absolueitt rien. Je suis soldat
L'avenir se présentait à moi iudcis et obscur. surdes et incohérentes bouillonnaient dans mon et prisonnier. mion père est alcade, on fera de
Plus d'une fois je songeai à retourner à la Ché- cerveau. Le regard (le Roch me faisait mal, Je toi ce que l'ont voudra.
naie, Qu'y aurais.je fait ? Marie m'avait bannîtie ne levai, et lui tendant la main: -Mais...

-de son cœur, mon père cie son lover Elle -t--Quand partez-vous ? lui dis-je. -Je n'ai plus qu'un souhait et je bénirais le
'comme lui serait insensible à mes prières et à -Demain, à quatre heures du ûMatin. Marie ciel s'il était exaucé.
mes larmes. m'a recom mandé ci ne pas tarder. -Ce désir ?

Je réliéchis longtemps, je me consultai peu- -C'est bien; demain,, à trois heures et demie, -C'est (le voir Marie et de lui parler.
dant plusieurs jours. J'avais beau faitre. je ne j'irai vous prendre à votre hôteller-ie, nous par- Rafael demeura un moment rêveur.

Svoyais qu'une route de salut. C'était celle qui, lirons ensemble. -PeCut.tre, dit-il, poirrions-nous réaliser toit
une première fois, m'avait conduit a ma perte. -Monsieur le curésera bien heureux de vous projet et toin désir, si le sergent cotisetiit à
iRoute qui pouvait être sans issue, au bout de revoir. passer la nuit a moulin. Ne m'as-tu pas dit

'laquelle je pouvais nie rencontrer qu'un préci- -A demain done; j'ai quelques affaires à ré- que déjà il t'avait parlé de te mettre en liberté
-pice, mais où "entrevoyais aussi à l'horizon un gler avant mon départ. sur parole ?
vague espoir <boinheur. J'y entrai la téte haute, -N'y manquez point. -Oui.
le front serein. -Compt'jtez sur moi. -Ne perdonîs point <le temps en suppositions.

Le mêmie soir,je pénétrai dans un tripot, et Je me jetai dans la rue et je courus à la mai- Voici des livres et (du tabac. Lis ou ttunie. Je
mes cinq douros, c'est-à-dire tout ce qui me .son de jeu. J'avais besoin de m'étourdir. Le cours voi- le s-gent.
restait, s'accrurent en quelques instants jusqu'à regard fixé sur les mains du croupier, la bouche Rafael sortit, et Diégo, accoudé sur la table,
six mille réaux. ouverte sous l'empire de l'anxiété, le cœur gon- s'abima daims ses réllexions. Une delmi-heure

Une vie nouvelle s'ouvrait devant moi : celle lIé par la cupidité, les ongles enfoncés dans le s'écoula. La porte se rouvrit : Ratral entra,
de joueur de profession. tapis, je comtemplais l'or qui brillait amoncelé suivi du sergent.

Diégo vida d'un trait son verre, et le remplit à deux pas de moi, je buvais ses rutilantes -Le sergent Rob'a(o, lit.il, accepte mon ini-
,Pour le vider encore, effluves, je surveillais la carte qui allait se re- vitatioin ; il a envoyé un <le ses hommes à la

-Le sort me favorisa, continua-t.il. Le tapis tourier. Monent suprême où le joueur n'ap- Chênaie, pouir prévenir l'alcade de soi arrivée
ivert m'éblouissait et m'enivrait. L'or s'empilait partient plus à -a vi', où toute soln ime n'est demnaii.
devant moi. J'étais pris dans un tourbillon.O, envahie que par une seule jouissance, ininie, -M-erci, sergent, dit Diégo avec émotion ; je
ma raisoi s'égarait. Mais plus ma f'ortune indicible, où iun caprice de la l'ortune l'élève n'oublierai point la reconnaissance que je vous
-augmentait, plus je me sentais inquiet et mal- jusqu'à l'idéal de la félicité s'il gagne, le préci- dois. Rien ne pouvait m'tre plus agréable que
heureux. Un jour, je me trouvai en possession pite dans l'insondable abîme clu dsespoir s'il de passer une nuit avec mon ami Rafuél, qui est
de huit mille douros. Tout autre que moi eût perd. pour moi un f'rèe. Encore une lois, merci.
iprofité de ce coup inespéré du sort pour reiioi- Diégo s'était levé. Sa voix avait un accent -Jeune homme, dit Robremo in serrait
-cer au vice et revenir au bien. Mais j'étais ironique et terrible. comme dans -un étau, la main qu'on lui tendait
entouré d'amis, ou plutôt de flatteurs, bas et Il y eut ui moment de silence, et ci retroussant sa moustache, la discipline n'est
vils, qui s'extasiaient à chacune de mes paroles. Puis, saisissant avec nu mouvement ffbrile pas ennemie de l'obligeance.
Je les écoutais sans les croire, mais je courais la bouteille à demi vide: (A Continue.)
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